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Richard Graves régla son fauteuil électrique, puis, tout en sirotant son bourbon sec, appuya sur la touche Pause.
L’image sur l’écran du téléviseur se figea, éliminant le flou dû à l’enregistrement. Murdock, son bras droit, avait filmé la séquence en suivant sa cible à pied. La qualité était très moyenne, mais le plan que Richard avait figé était satisfaisant. Richard esquissa un sourire.
Il ne souriait ou n’éprouvait d’émotion que quand il la regardait. Cette silhouette gracieuse, ce pas énergique, ce visage expressif, ces cheveux de jais soyeux. Du moins, il supposait qu’il s’agissait d’émotions. Dans ce domaine, il n’avait pas de repères. Pas depuis vingt-cinq ans.
Les émotions de sa jeunesse étaient si lointaines qu’il avait l’impression qu’elles appartenaient à quelqu’un d’autre. Dans un sens, c’était vrai. L’adolescent qu’il avait été avant de rejoindre l’Organisation, cartel criminel qui enlevait et emprisonnait des enfants pour en faire des mercenaires impitoyables, ne ressemblait en rien à l’être sans cœur et invulnérable qu’il était devenu aux yeux des autres.
Avant sa métamorphose, et les quelques années qui avaient suivi, il se souvenait avoir éprouvé des sentiments de loyauté, de responsabilité et de protection. Envers son ancien meilleur ami et désormais ennemi, Numair, son ex-élève et aujourd’hui allié, Rafael et, à des degrés divers, envers les autres membres de Black Castle, tous anciens esclaves de l’Organisation. Mais les sentiments qui lui venaient naturellement étaient sombres, extrêmes, dangereux. La soif de pouvoir, la vengeance, l’absence de miséricorde.
Voilà pourquoi il était toujours surpris que le fait de la regarder déclenche en lui une émotion qu’il se croyait incapable d’éprouver. Un sentiment de…  tendresse. Et ce sentiment, il l’éprouvait chaque jour, quand il lisait les rapports quotidiens sur elle et visionnait les séquences de sa journée que Murdock estimait pertinentes.
Tout le monde, à commencer par elle, aurait été horrifié d’apprendre qu’il la surveillait de près, depuis des années. Et qu’il interférait dans sa vie pour l’améliorer, de façon indétectable. Chaque jour, il enfreignait une douzaine de lois. Atteinte à la vie privée, menaces, et…  bien pire, pour assurer sa mission de « démon » gardien. Mais ce n’était pas une source d’inquiétude pour lui. Les lois existaient pour qu’il les enfreigne…  ou qu’il s’en serve comme une arme.
En revanche, il s’inquiétait qu’elle puisse se sentir surveillée, ou qu’elle soupçonne son interférence. Toutefois, jamais elle ne pourrait imaginer que c’était lui qui tirait les ficelles.
Après tout, elle ignorait qu’il était en vie.
Pour autant qu’elle sache, il avait disparu quand elle avait six ans. Il doutait qu’elle se souvienne de lui. Et même si c’était le cas, il valait mieux pour elle qu’elle continue de le croire mort, lui aussi.
Comme le reste de leur famille.
Alors, il se contentait de veiller sur elle. Comme il le faisait depuis qu’elle était venue au monde. Du moins, il avait essayé. Certaines années, il n’avait pas pu la protéger. Mais dès qu’il l’avait pu, il lui avait offert une chance de retrouver une vie sûre et normale.
Il soupira lorsqu’il passa à une autre image. Il se souvenait très bien du jour où ses parents l’avaient ramenée à la maison. Elle était si petite, si vulnérable. C’était lui qui lui avait donné son prénom. Sa petite Rose.
Elle n’était plus petite désormais, et certainement pas vulnérable. C’était une chirurgienne, une épouse, une mère et une citoyenne engagée. Certes, il l’aidait de temps en temps, mais elle ne devait ses réussites qu’à son mérite. Il s’assurait seulement qu’elle obtienne ce pour quoi elle travaillait si dur et qu’elle méritait pleinement.
A présent, elle avait une brillante carrière, un mari aimant —  mari sur lequel il avait mené une enquête exhaustive avant de le laisser approcher d’elle —  et deux enfants. Sa famille était parfaite, et pas seulement en apparence.
Remettant la vidéo en mode lecture, il soupira et vida son verre de bourbon. Si ses acolytes de Black Castle savaient que Richard Graves, alias Cobra, l’agent le plus dangereux que l’Organisation ait jamais recruté, et désormais le responsable de leur sécurité à tous, passait ses soirées à observer la sœur dont ils ne connaissaient pas l’existence, une sœur qui ignorait qu’il existait, ils se moqueraient de lui jusqu’à la fin de ses jours.
Soudain, il prit conscience d’une chose.
Ce film n’avait pas de sens. On y voyait Rose entrer avec son mari dans leur nouvelle clinique, au sud de Manhattan. Murdock ne filmait que les nouveaux développements, les urgences, ou tout autre élément notable.
Certes, observer Rose était sa seule source de joie. Mais quand il avait dit à Murdock de lui fournir des échantillons du quotidien de Rose, son assistant avait eu un regard vide. Par la suite, il avait continué de filmer uniquement ce qu’il considérait comme digne d’intérêt.
Murdock avait-il enfin décidé de l’écouter et de lui fournir des images de Rose marchant dans la rue, faisant les boutiques ou allant chercher ses enfants à l’école ?
Il ricana. Murdock ne ferait jamais rien qu’il ne juge pas logique ou pertinent. Même s’il lui obéissait aveuglément sur d’autres plans, son homme de confiance ne répondrait pas à une exigence qu’il considérait nourrie par une sentimentalité vaine, et qu’il voyait comme une perte de temps, pour Richard comme pour lui.
Donc, il y avait d’autres éléments sur cette vidéo que l’entrée de Rose dans son bureau.
Qu’est-ce qui lui échappait ?
Soudain, son cœur se figea comme l’image tout à l’heure. Son corps entier vibra, avant de s’immobiliser.
La personne qui entrait dans le cadre, celle que Rose accueillait avec un tel plaisir…  Même si l’on n’apercevait qu’une partie de son profil, il aurait reconnu cette silhouette, cet…  être…  entre mille.
Elle.
S’asseyant avec prudence, il tendit le bras vers la table basse, entendit vaguement le cliquetis de son verre quand il le posa. Ce n’était pas sa main qui tremblait. C’était son cœur. Le cœur qui ne dépassait jamais soixante battements par minute, même en cas de pression intense. En cet instant, il battait maintenant à tout rompre.
Les cheveux d’un blond doré, autrefois longs jusqu’à la taille, étaient maintenant une cascade de jais qui s’arrêtait aux épaules. Le corps aux courbes fatales d’autrefois était désormais svelte et athlétique, souligné par un tailleur classique. Mais il n’y avait pas le moindre doute dans son esprit. C’était elle.
Isabella.
La femme qu’il avait désirée autrefois avec une force qui avait menacé de faire échouer la mission qui l’avait obsédé toute sa vie.
Cette mission, il l’avait réussie depuis longtemps. Mais le dossier Isabella n’avait pas été clos de manière satisfaisante. Ou clos tout court. Elle avait été sa seule faiblesse, son seul échec. La seule femme qui l’ait fait dévier de son cap, et lui ait fait parfois tout oublier. Elle demeurait le seul être qu’il n’avait pas pu —  pas voulu — utiliser. Mais il l’avait laissée se servir de lui. Et après leur liaison passionnée, quand il avait fallu faire un choix, elle lui avait dit qu’elle n’avait jamais envisagé de s’enfuir avec lui.
Toutefois, ce n’était pas le souvenir de sa seule erreur qui avait déclenché cette explosion d’agressivité.
C’était elle. La personne qu’elle était. Ce qu’elle était.
L’épouse de l’homme responsable de la mort de sa famille, celui qui avait rendu Rose orpheline.
Richard l’avait abordée presque neuf ans plus tôt, sachant qu’elle était le talon d’Achille de son mari. Mais rien ne s’était passé comme prévu.
L’effet qu’elle avait eu sur lui avait été sans précédent. Mais ce n’était pas dû à sa beauté exceptionnelle. La beauté ne lui tournait jamais la tête. Le désir était son arme, jamais sa faiblesse. C’était lui que l’Organisation envoyait autrefois, quand des femmes faisaient partie de l’équation, pour les séduire, les utiliser, et s’en débarrasser avec une extrême froideur.
Mais elle avait été une énigme. A l’époque, elle était l’épouse manifestement heureuse d’une brute de quarante ans de plus qu’elle, qui l’adorait et la couvrait de cadeaux, mais aussi une étudiante en médecine qui s’investissait dans des activités humanitaires.
Par la suite, il avait été convaincu que sa façade respectable avait été élaborée pour blanchir l’image de son mari. Ce qui avait fonctionné à merveille.
Mais après avoir côtoyé de près cette jeune femme de vingt-quatre ans qui semblait bien plus âgée, il n’avait plus été sûr de rien. La séduire s’était aussi révélé bien plus difficile qu’il l’avait anticipé.
Même s’il avait été certain qu’elle avait éprouvé le même désir irrépressible, elle avait refusé de le laisser approcher. Pensant qu’elle avait voulu aiguiser son appétit, pour qu’il soit prêt à tout pour la posséder, à l’instar de son mari, il avait redoublé d’efforts pour la séduire. Mais ce n’était qu’après l’avoir accompagnée lors d’une mission humanitaire en Colombie —  où il les avait sauvés, ses compagnons et elle, pendant l’attaque de guérilleros —  que la résistance d’Isabella avait fini par lâcher. Les quatre mois suivants avaient été les plus extraordinaires de sa vie.
Afin de mener sa mission à bien, il avait dû se forcer à se rappeler qui elle était. La chose la plus difficile qu’il ait jamais eue à faire. Quand il l’avait tenue dans ses bras, qu’il avait été en elle, il avait oublié qui il était.
Malgré tout, il avait fini par lui soutirer des secrets qu’elle seule connaissait sur son mari. Ensuite, il avait pu passer à l’attaque. Cela n’avait pas été aisé.
Car mettre son plan en action signifiait la fin de sa mission. Et la fin de leur liaison. Or, il avait été incapable de la quitter. Il aurait voulu que leur relation ne s’arrête jamais.
Alors, il avait fait une chose incroyable : il lui avait demandé de partir avec lui.
Alors qu’elle avait prétendu ne pas pouvoir vivre sans lui, sa réponse négative avait été instantanée. Et définitive. Elle n’avait jamais envisagé de quitter son mari pour lui.
Aveuglé par son désir de poursuivre leur liaison, il s’était convaincu qu’elle avait refusé par peur de son mari. Dès lors, il avait promis de la protéger.
Jouant la maîtresse en détresse à la perfection, elle avait tout de même refusé de le suivre, affirmant qu’elle ne pouvait faire autrement.
Ensuite, son désir brûlant avait fait place à un cynisme froid, quand il avait enfin affronté la vérité.
Elle lui avait préféré la protection et la richesse de l’homme moins exigeant qu’elle avait épousé à vingt ans et qui lui mangeait dans la main. Richard n’avait été bon qu’à le remplacer au lit. Elle n’avait jamais eu aucune raison de le choisir à la place de l’ogre de plusieurs années son aîné.
Il était persuadé qu’elle avait regretté son choix quand, peu de temps après, il avait provoqué la chute de son généreux mari, mettant ainsi fin au train de vie luxueux qu’elle avait mené avec lui.
Il ne s’était pas soucié de son sort. Elle avait fait un choix égoïste et vénal. Ce n’était que justice qu’elle en paie les conséquences.
Mais il semblait qu’elle soit tout à fait indemne. Malgré la qualité médiocre de la vidéo, il percevait son sang-froid. Aucune des épreuves qu’elle avait sans doute subies n’avait laissé de traces sur elle.
A l’image, il vit les deux femmes entrer dans le bâtiment, puis la vidéo s’arrêta brusquement.
Il fixa l’écran noir, l’esprit assailli par un déluge de questions.
Que faisait-elle au cabinet de Rose ? Apparemment, elles se connaissaient, et bien. Comment était-ce possible qu’il l’ignore ? Comment Isabella était-elle entrée en contact avec Rose ?
Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.
Mais quoi d’autre, sinon ? Il était impossible qu’elle sache que Rose était sa sœur. Le personnage de Richard Graves —  celui qu’il avait adopté après avoir laissé derrière lui ses années de vie en tant que Cobra —  avait été créé avec le plus grand soin. Même l’Organisation, avec ses ressources illimitées, n’avait pas découvert l’ombre d’une preuve le rattachant à leur agent déserteur.
Quand bien même elle aurait découvert le lien entre Rose et lui, leur liaison s’était terminée sans équivoque. Et pas de son propre fait. Alors qu’il avait juré ne plus jamais enquêter sur elle, il avait de nouveau fait preuve de faiblesse : il lui avait laissé la possibilité de le contacter pendant un an après leur rupture, au cas où elle aurait voulu renouer avec lui. Ce qu’elle n’avait pas fait. Si elle avait voulu le faire maintenant, elle aurait trouvé un moyen d’attirer son attention. Cela n’avait pas de sens qu’elle passe par Rose pour l’atteindre.
Il se leva d’un bond, sortit son téléphone d’un geste rageur et appela Murdock.
Dès que celui-ci décrocha, Richard tonna :
— Expliquez-moi !
— Monsieur ? demanda son bras droit d’un ton à la fois calme et surpris.
Richard trépigna d’impatience.
— Cette femme avec ma sœur. Que faisait-elle avec elle ?
— Tout est dans le rapport, monsieur.
— Enfin, Murdock, je ne vais pas lire votre rapport de trente pages !
Murdock devait être stupéfait, puisque, depuis un an, Richard lisait tous les rapports que son bras droit rédigeait sur Rose. Des rapports qui s’étaient étoffés parce que Richard l’avait exigé. Mais pour l’heure, Richard serait bien incapable de se concentrer sur le moindre paragraphe.
— Tout ce que j’ai trouvé sur le lien entre le Dr Anderson et la femme en question se trouve dans les deux dernières pages, monsieur, finit par dire Murdock.
— Vous avez subi une blessure à la tête récemment ? Y a-t-il un mot que vous n’ayez pas compris ? Je le répète, je ne vais pas lire le moindre mot. Je veux votre rapport verbal. Maintenant.
Le dépit de son assistant faillit faire grésiller la ligne, lui rappelant qu’Owen Murdock était un vestige d’une époque révolue. Il traitait Richard avec la ferveur d’un chevalier au service de son seigneur.
C’était le premier garçon que Richard avait eu comme élève, quand il avait rejoint l’Organisation en tant que formateur. A l’époque, il avait seize ans, et Murdock à peine six, l’âge de Rafael. Il l’avait suivi durant six ans, avant que Murdock lui soit enlevé et qu’on le remplace par Rafael.
Murdock avait refusé d’accepter les ordres d’un autre, et Richard avait reçu pour consigne de le recadrer. Richard lui avait seulement dit de jouer le jeu, et lui avait promis qu’un jour il le libérerait. Murdock lui avait obéi sans poser de questions. Car il l’avait cru.
Richard avait tenu parole. Il l’avait emmené quand il avait fui, et lui avait créé une nouvelle identité. Au lieu de suivre sa propre route, Murdock avait tenu à rester à son service, car selon lui, sa formation n’était pas finie. Aussi doué que les membres de Black Castle, d’autres anciens agents de l’Organisation, il aurait pu devenir un magnat, tout comme eux. Mais Murdock avait tenu à payer ce qu’il considérait comme sa dette à Richard, avant de voler de ses propres ailes. Sachant à quel point c’était important pour lui, Richard l’avait laissé faire.
Dix ans plus tard, Murdock ne montrait toujours aucun désir de tourner la page. Richard devrait bientôt le pousser hors du nid, même si cela lui coûtait.
Le silence de Murdock fit regretter à Richard son accès de colère. Son bras droit se targuait de toujours anticiper ses besoins et de dépasser ses attentes. La dernière chose que Richard voulait, c’était abuser d’une telle loyauté.
Il allait revenir sur ses paroles quand Murdock répondit, d’un ton où ne perçaient ni la rancœur ni l’embarras :
— Très bien. A première vue, cette femme semblait être une collègue du Dr Anderson. J’ai mené l’enquête sur elle, comme toujours, et je n’ai rien trouvé de notable. Mais quelque chose a attiré mon attention. Elle a changé de nom il y a cinq ans, juste avant de revenir aux Etats-Unis, après six ans d’absence. Elle se nommait… 
— Isabella Burton.
Murdock marqua un temps, probablement surpris que Richard la connaisse déjà. Richard n’avait parlé à personne de la mission très personnelle qu’il avait entreprise, ni d’elle.
Murdock poursuivit :
— Elle est maintenant le Dr Isabella Sandoval.
Sandoval. Ce n’était ni le nom de son père, ni celui de sa mère. Elle avait sans doute cherché à devenir quelqu’un d’autre en adoptant ce nouveau patronyme, après ce qui était arrivé à son mari. Ce qui expliquait sans doute les changements dans son apparence. Et maintenant elle était médecin.
— Mais ce n’est pas ce qui m’a alerté, continua Murdock. Le fait est qu’il y a un trou de treize ans dans son histoire. De ses douze ans à ses vingt-cinq ans, je n’ai pas pu trouver la moindre information à son sujet.
Bien entendu. Elle avait effacé le temps pendant lequel elle avait été l’épouse de Burton et aussi, pour une raison qu’elle seule connaissait, les années précédentes. Sans doute pour cacher d’autres preuves incriminantes qui l’empêcheraient d’être acceptée dans toute société civilisée.
— On retrouve sa trace à ses vingt-six ans, quand elle a commencé un internat de quatre ans en Colombie, affilié à un programme de chirurgie pédiatrique en Californie. C’était un arrangement spécial avec le chef de la chirurgie d’un grand hôpital universitaire. Elle a obtenu son diplôme l’an dernier. Il y a une semaine, elle est arrivée aux Etats-Unis et a signé un bail d’un an pour une maison de six chambres dans le Queens, dans le quartier de Forest Hills Gardens. Elle est ici à la demande des Drs Rose et Jeffrey Anderson, pour travailler dans leur clinique privée en tant qu’associée de plein droit, actionnaire majoritaire et membre du conseil d’administration.
Ensuite, Richard ne sut plus à quel moment au juste il raccrocha.
Il sut seulement qu’il fit tourner la vidéo en boucle, pendant que les paroles de Murdock se répétaient dans sa tête.
Isabella. Elle allait devenir l’associée de sa sœur.
Jurant dans sa barbe, il faillit briser la télécommande quand il appuya sur la touche Arrêt d’un geste rageur.
Elle, l’associée de Rose ? Certainement pas.
   
   
Quatre heures plus tard, Richard avait l’impression que le siège conducteur de sa Rolls-Royce Phantom était parsemé d’aiguilles brûlantes.
Cela faisait deux heures qu’il était garé face à la maison de sa sœur. Il s’y était rendu aussitôt que Murdock l’avait informé qu’Isabella dînait là-bas ce soir. Elle n’était pas encore sortie.
Que se passait-il ? Quel genre de dîner durait aussi longtemps ?
Ce seul élément indiquait que la situation était pire qu’il l’avait cru. Isabella semblait être une amie proche de sa sœur, et pas seulement une associée potentielle. Même si Murdock n’avait pas pu retracer les événements menant à cet état de fait étonnant, Richard était certain que ce n’était pas une amitié innocente. Pas pour Isabella. Elle avait toujours un but caché. Et atteignait ses objectifs par la ruse et la manipulation. Même ses qualifications médicales avaient sans doute été obtenues de manière frauduleuse.
Néanmoins, ce n’étaient que des hypothèses. Il n’avait rien de solide pour expliquer comment Rose et son mari avaient noué une relation si profonde avec elle, et pourquoi ils lui avaient proposé de participer à leur projet de clinique, la réussite suprême de leur vie.
Cela faisait maintenant —  il consulta sa montre —  deux heures et demie ! A chaque minute, il avait lutté contre l’envie d’entrer en trombe pour aller la chercher.
Il était resté en dehors de la vie de sa sœur pour ne pas troubler son bonheur. Il n’allait pas laisser cette sirène souiller son existence par ses intentions malveillantes et son passé horrible.
Soudain, la porte de la maison en stuc s’ouvrit, et deux silhouettes en sortirent. D’abord Isabella, puis Rose. Les muscles tendus, il tenta de déchiffrer la joie que la brise du soir transporta jusqu’à sa vitre ouverte. Elles s’embrassèrent et s’étreignirent, et Isabella descendit les marches du perron. Arrivée en bas, elle fit un dernier signe à Rose, puis traversa la rue et se dirigea vers sa voiture.
Dès que Rose eut refermé sa porte, il sortit de son véhicule.
Dans la faible lumière des réverbères, la silhouette d’Isabella semblait rayonner dans son trench pastel et sa robe claire, le tissu fluide épousant ses courbes à chacun de ses pas. Ses cheveux étaient comme un rideau de soie noire qui dansait autour de son visage. Les yeux baissés, elle fouillait dans son sac.
Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres, il s’arrêta.
— Eh bien, eh bien, ne serait-ce pas Isabella Burton ?
Elle s’arrêta brusquement, et son cri de surprise résonna dans le silence du soir. Puis elle releva la tête, et son regard croisa le sien.
Ce fut comme si un éclair le frappait en plein cœur.
Elle semblait choquée…  horrifiée. Comme si elle avait vu un fantôme.
— Qu’est-ce…  où diable as-tu…  ?
Elle s’interrompit. Comme si elle ne trouvait pas ses mots. Il était presque aussi choqué qu’elle…  à cause de sa propre réaction. Il avait cru ne rien ressentir en la revoyant. Il ignorait ce qu’il ressentait à cet instant. Mais c’était…  immense.
Elle avait changé. Au point qu’on aurait pu ne pas la reconnaître. C’était d’autant plus étonnant qu’il l’ait reconnue sur cette vidéo, dès la première seconde. Car cette femme avait très peu de choses en commun avec la jeune femme qu’il avait connue de manière si intime.
Son visage avait perdu la rondeur de la jeunesse, pour devenir un chef-d’œuvre de raffinement et de caractère. Elle était déjà irrésistible auparavant, mais aujourd’hui, elle était d’une beauté renversante.
Mais c’était surtout son regard qui avait changé. Ses yeux splendides. Des yeux dont il avait cru qu’ils s’étaient ouverts sur un royaume magique, celui de son âme. Ils semblaient identiques. Ils avaient toujours cette couleur unique et changeante, qui oscillait entre l’émeraude et la topaze, et cette forme en amande. Mais à présent, ils étaient insondables. Et d’autant plus frappants.
Elle baissa les paupières, rompant le charme hypnotique de leur contact visuel.
Frustré, il baissa les yeux à son tour, pour balayer son corps du regard. Malgré ses vêtements amples, ses courbes mirent tous ses sens en alerte. Le seul fait d’être près d’elle le faisait toujours vibrer de désir.
La brise transporta son parfum jusqu’à lui, et il sentit une onde de chaleur monter dans tout son corps. C’était la seule chose en elle qui n’avait pas changé. Sa fragrance féminine et unique avait hanté sa mémoire, toutes ces années.
Enfin, il pouvait le respirer de nouveau. Ce parfum dont il avait cru autrefois qu’il s’agissait d’un aphrodisiaque que la nature avait créé pour lui. Une croyance qui retrouvait toute sa force.
Tendu de désir, il releva les yeux vers elle, curieux de voir sa réaction. Elle redressa sa silhouette sculpturale, lui donnant le sentiment qu’elle était aussi grande que lui. Pourtant, même avec ses talons vertigineux, elle était loin d’atteindre ses deux mètres.
— Richard.
Elle lui adressa un bref signe de tête, comme pour saluer un étranger. Puis elle le contourna simplement, et continua à marcher vers sa voiture.
Soit. Son approche n’avait pas été aussi efficace qu’il l’avait escompté. Elle s’était remise de sa surprise bien plus vite que lui, et avait décidé de continuer sa route.
Elle considérait sans doute quiconque connaissait sa véritable identité comme une menace pour son nouveau personnage soigneusement conçu. Et elle devait penser que les dégâts potentiels qu’il pourrait causer étaient équivalents à ceux d’un missile balistique. Elle semblait très pressée de mettre un terme à cette rencontre « inopinée ».
Ce qui prouvait une chose : elle ignorait qu’il avait un lien avec Rose. Si elle s’était associée à elle, cela n’avait donc rien à voir avec lui.
Toutefois, cela ne changeait rien. Quelles que soient ses motivations, il ne la laisserait pas faire.
Il regarda devant lui, écoutant le cliquetis de ses talons aiguille, un sourire sombre aux lèvres.
Autrefois, c’était lui qui était parti. Mais c’était elle qui avait pris la décision de rompre. Aujourd’hui, cela l’amusait de la laisser croire qu’elle avait le choix. Elle mettrait cette rencontre sur le compte d’une coïncidence, et la penserait sans conséquences. Il la laisserait se bercer de cette illusion. Ensuite, il briserait cette illusion.
La dernière fois, il n’avait pas pu briser sa volonté. Cette fois, il la contraindrait à faire ce qu’il voulait. Et pour l’heure, tout ce qu’il voulait, c’était la posséder de nouveau. Il mettrait de côté son véritable objectif, jusqu’à ce qu’il satisfasse le désir qui avait rugi en lui dès qu’il l’avait revue.
Toutefois, il préférerait qu’elle lui résiste un peu.
Dès qu’il l’entendit ouvrir sa portière, il avança d’un pas nonchalant.
Elle vacilla quand il s’arrêta juste derrière elle et murmura :
— Je vais ouvrir la voie. Suis-moi.
Il sentit son regard transpercer son dos tandis qu’il rejoignait sa voiture, garée à quelques mètres. Une fois qu’il eut ouvert sa portière, il se retourna doucement, juste à temps pour voir sa réaction.
— Mais enfin… , commença-t-elle.
Elle s’interrompit, comme si parler lui était difficile.
— Ma patience a déjà atteint ses limites, dit-il en soupirant. Suis-moi. Maintenant.
Elle le fusilla du regard.
— Je m’y refuse.
Sa voix n’était pas cette caresse de velours qui résonnait dans sa tête depuis huit longues années, mais une lame de rasoir tranchante.
— En t’ordonnant de me suivre, je faisais preuve de courtoisie. J’essayais de te laisser une chance de préserver ta dignité.
Lorsqu’elle ouvrit la bouche, il sentit des picotements sur ses lèvres.
— Merci, mais je peux très bien la préserver toute seule. A présent, je m’en vais, et si tu me suis, j’appelle la police.
Il ne s’était pas attendu à une telle hostilité, puisque la dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Mais sa réaction lui faisait plaisir. Elle résistait comme il l’avait espéré. Ainsi, il pourrait la forcer à succomber. Et à satisfaire ses moindres désirs.
Il se fendit d’un sourire carnassier, capable de faire trembler les monstres les plus effrayants.
— Si tu t’en vas, je ne te suivrai pas. J’irai voir tes amis, et je leur dirai avec qui ils font vraiment affaire. Je doute que les Anderson apprécient de savoir que tu étais, et que tu es peut-être encore, l’épouse d’un baron de la drogue, marchand d’esclaves doublé d’un terroriste international.
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Dévisageant le mastodonte qui lui faisait face, Isabella tenta de reprendre ses esprits.
Quand la silhouette imposante de l’être qu’elle haïssait le plus au monde s’était matérialisée devant elle, elle avait cru que son cœur allait lâcher.
Mais elle avait survécu à tant d’horreurs que ses réflexes de survie étaient perpétuellement en alerte. Ils s’étaient déclenchés après ce premier assaut brutal, et instinctivement, elle avait tenté de prendre la fuite, pensant s’effondrer à chaque seconde.
Richard. Ici. Sorti des profondeurs de son passé sordide. L’homme qui l’avait séduite, utilisée…  et presque détruite.
S’il avait échoué, ce n’était pas faute d’avoir essayé. Depuis, elle essayait encore de réparer les fissures qu’il avait créées dans les fondations mêmes de son être. Elle n’avait réussi qu’à colmater les plus profondes. Elle semblait remise et forte, mais en réalité ces fissures avaient empiré avec le temps, et elle était sûre qu’elles allaient jusqu’à son âme.
Juste quand elle venait de prendre un nouveau départ, voilà qu’il resurgissait dans sa vie.
Elle en était d’autant plus stupéfaite qu’elle venait de penser à lui. C’était comme si elle l’avait fait apparaître.
Cela dit, quand avait-elle jamais cessé de penser à lui ? Son souvenir était comme un bruit de fond envahissant que rien ne parvenait à faire taire. Qui se transformait parfois en cri strident, avant de redevenir un bourdonnement constant et exaspérant.
Mais il y avait une explication à cette réapparition. C’était un hasard. Un hasard effrayant, mais un hasard tout de même. De quoi pouvait-il s’agir d’autre, au bout de huit ans ?
Mais peu importait la durée. Cela aurait pu faire huit jours, elle aurait pensé la même chose. Elle avait compris depuis longtemps qu’il l’avait quittée en croyant ne jamais la revoir.
Après tout, il savait sans doute que ses actes l’avaient promise à une mort certaine.
Pensant que cette rencontre était une coïncidence, elle avait fui, en s’attendant à ce que l’homme qui l’avait autrefois manipulée puis abandonnée à un terrible destin reprenne son chemin.
Mais il l’avait suivie. Et, tandis qu’elle tentait de surmonter son désarroi à l’idée que cette épreuve allait se prolonger, il avait émis cette exigence ridicule.
Non, pas une exigence. Un ultimatum. Son instinct ne l’avait donc pas trompée autrefois.
Elle ne lui avait pas pardonné et ne lui pardonnerait jamais, même si elle avait compris pourquoi il avait agi ainsi. D’après ce qu’elle avait découvert, longtemps après les faits, il atteignait toujours ses objectifs, même s’il devait passer sur le corps de ses victimes, au sens figuré ou littéral. Elle-même n’avait été qu’un pion dans l’une de ses missions. Elle n’avait que des théories sur la nature de cette mission, ou sur les raisons pour lesquelles il l’avait entreprise.
Mais ce qu’il faisait maintenant, la menacer de détruire tout ce qu’elle avait bâti ces huit dernières années, c’était uniquement pour se divertir. Cet homme, qu’elle avait autrefois aimé de tout son cœur et de toute son âme, n’était pas seulement un salaud pragmatique, mais un monstre à part entière.
— Ne sois pas si horrifiée.
Sa voix chaude de baryton lui parvint. Un autre élément chez lui était encore plus frappant. Les années avaient transformé le demi-dieu sensuel qu’il était à trente-quatre ans en un dieu absolu, mais malveillant. Sa sensualité était magnifiée par la maturité. Mais c’était cette malveillance nouvelle qui semblait maintenant le définir…  en le rendant plus irrésistible que jamais.
Mais sans doute cette malveillance avait-elle toujours fait partie de lui. Seulement, elle avait été trop aveugle pour le voir. Elle n’avait même pas soupçonné ce dont il avait été capable, bien après qu’il avait obtenu tout ce qu’il voulait d’elle et qu’il l’avait abandonnée à son sort.
— Cela ne m’intéresse pas de te dénoncer, dit-il d’une voix qui la fit frissonner. Tant que tu obéis, ton secret restera bien gardé.
— Qu’est-ce qui te fait penser que je ne leur ai pas tout dit ?
— Je le sais, c’est tout. Tu as eu recours à des mesures extrêmes pour construire cette image de sainte Sandoval. Tu irais tout aussi loin pour la préserver. Tu vas sûrement accepter tout ce que j’exigerai pour que personne, à commencer par les Anderson, ne découvre jamais qui tu es vraiment.
— Qui je suis ? A t’entendre, je suis un monstre.
— Tu en as épousé un. Tu appartiens donc à la même espèce.
— Je ne suis pas mariée à Caleb Burton. Je ne le suis plus depuis huit ans.
Une lueur…  effrayante passa dans son regard bleu glacé. Mais quand il prit la parole, il semblait tout aussi détaché que précédemment.
— Alors, c’est du passé. Un passé plein de crimes.
— Je n’ai jamais eu de casier judiciaire.
— Tes crimes demeurent, même si tu ne t’es pas fait prendre.
— Et tes crimes, à toi ? Parlons-en.
— Il faudrait des mois, puisqu’ils sont innombrables. Mais ils sont aussi indétectables. En revanche, les tiens pourraient être facilement prouvés. Tu savais exactement comment ton mari a amassé sa fortune, et tu n’as fait aucun effort pour le dénoncer, ce qui fait de toi une complice de ses crimes. Sans parler du fait que tu as pioché allègrement dans sa fortune ensanglantée. Ces deux accusations pourraient encore te valoir dix à quinze ans dans une cellule de prison de haute sécurité.
— Me menacerais-tu de me livrer à la justice ?
— Tu sais bien que je ne recours pas à des mesures si ordinaires. Je ne laisse pas la justice se charger de mes ennemis ou châtier ceux qui n’obéissent pas à mes souhaits. J’ai mes propres méthodes. Non que j’aie à y recourir dans ton cas. Une simple discussion avec tes amis modèles suffira.
— Contrairement à ce que tu crois, il y a dans ce monde des gens intègres et bienveillants. Les Anderson ne tiennent pas rigueur aux gens de leur passé.
— Si tu le croyais, rétorqua-t-il, lui renvoyant son dédain à la figure, tu n’aurais pas eu recours à des mesures si extrêmes et si douloureuses pour maquiller totalement ton histoire et ta personne.
— Ce changement n’était destiné qu’à me protéger. Je suis sûre que le magnat de la sécurité que tu es est en mesure de le comprendre.
Il lui décocha un sourire menaçant.
— Dans ce cas, peu importe que tes associés apprennent les détails de ton mariage avec l’une des figures les plus connues du crime organisé. Ainsi que toutes les immoralités que ce mariage impliquait et que tu as cachées. Si tu refuses de me suivre, nous pourrons tester ta confiance en leurs convictions.
Ayant l’impression que le monde se vidait de son dernier atome d’oxygène, elle s’exclama :
— Mais que veux-tu de moi ?
— Je veux rattraper le temps perdu.
Abasourdie, il lui fallut quelques instants pour recouvrer la parole.
— Alors, tu me vois marcher dans la rue, et tu décides, comme ça, de me faire chanter parce que le besoin de « rattraper le temps perdu » t’a submergé ?
Un rictus se dessina sur ses lèvres magnifiques.
— Ne me dis pas que tu as pensé une seconde que je pouvais me balader au fin fond d’une banlieue pavillonnaire ?
— Tu me suivais ?
Cette pensée, devenue une certitude, la saisit d’effroi. Si cette rencontre était préméditée, la situation était bien pire. Et les conséquences potentielles, inimaginables.
— Ce dîner s’éternisait, commenta-t-il. J’allais frapper à la porte des Anderson pour voir ce qui te prenait autant de temps.
Le pensant capable de tout, elle imagina à quel point cela aurait pu être pire s’il l’avait fait.
— Et tu as pris toute cette peine pour « rattraper le temps perdu » ?
— Oui. Entre autres choses.
— Quelles autres choses ?
— Des choses que tu découvriras quand tu cesseras de perdre ton temps et que tu me suivras. Je te dirais bien de laisser ta voiture ici, mais ton amie pourrait la voir, et s’inquiéter inutilement.
— Elle serait bien incapable d’imaginer le cauchemar qui est en train de passer.
L’expression de Richard se durcit.
Elle était sûre que cette expression avait mis des hommes puissants à genoux.
— Tu as peur de moi ?
Cette possibilité ne lui était pas venue à l’esprit auparavant. Cette idée semblait le…  vexer.
Le plus étrange, c’était que, même si elle savait depuis longtemps qu’il était un mercenaire impitoyable, elle ne s’inquiétait pas pour sa sécurité.
Mais elle le craignait sur tous les autres plans.
Elle se garderait bien de le lui dire. En revanche, elle répondrait de façon honnête à sa question.
— Non.
— Bien.
Elle se sentit agacée par son air satisfait.
— Je n’ai pas peur, car je sais que si tu voulais me faire du mal, je ne saurais même pas ce qui m’arrive. Le fait que tu te contentes de me contraindre indique que je ne suis pas sur ta liste de cibles à abattre.
— Cela me réconforte de savoir que tu as saisi la situation.
De nouveau, il esquissa son magnifique sourire.
— Si on y allait ?
Elle resta là, le regard rivé au sien, l’esprit confus.
Ils savaient tous les deux qu’elle était acculée. Mais elle refusait de renoncer sans résistance. Au moins, elle avait exprimé un peu de sa colère et de son amertume. Des sentiments qu’elle avait crus évanouis depuis longtemps.
Mais, à l’évidence, elle les avait seulement enfouis sous ses illusions, pour qu’elles ne détruisent pas ce qui restait de sa stabilité, ce sur quoi tout —  et tout le monde —  dans sa vie dépendait.
A présent qu’elle l’avait admis, il était plus facile de s’avouer pourquoi elle avait succombé à ses ordres.
La première raison, c’est qu’elle aurait obéi même s’il ne l’avait pas menacée. S’il avait pu faire tomber un démon tel que Burton avec si peu d’efforts, alors qu’il était plus jeune et moins puissant, elle n’osait imaginer ce dont il était capable à présent. Elle n’était vraiment pas de taille face à lui. Personne ne l’était.
La seconde raison était plus difficile à admettre. Ce qu’elle avait appris plus tard sur lui, sur ce qu’ils avaient partagé, et ce qu’il lui avait fait, avait laissé un trou béant en elle.
Elle voulait que ce trou se referme. Elle voulait une rupture nette.
Soutenant son regard hypnotisant, elle finit par acquiescer.
Il se contenta de tourner les talons et de marcher vers son véhicule. Avant de s’engouffrer dans la voiture noire rutilante qui semblait aussi élégante, puissante et impitoyable que lui, il lui lança un regard impérieux par-dessus ses larges épaules.
— Dépêche-toi.
Elle expira, relâchant le souffle qu’elle retenait depuis tout à l’heure.
Il avait raison. Autant en finir aussi vite que possible.
Quelques minutes plus tard, elle le suivait comme il l’avait ordonné vers Manhattan, tandis que les émotions se bousculaient en elle. La fureur, la frustration, la peur — et autre chose, aussi.
Cet « autre chose » ressemblait à…  de l’excitation.
N’était-ce pas pervers ? Elle était excitée par l’homme qui lui avait brisé le cœur et avait failli détruire son monde, qui venait de la menacer d’achever sa tâche, et qui l’avait obligée à le suivre comme un petit chien.
Mais…  peut-être n’était-ce pas si pervers. L’excitation pouvait être suscitée par l’impatience, l’anxiété, l’incertitude. Et tout ce qu’elle avait vécu avec Richard avait toujours impliqué ces émotions. Il avait été le seul homme qui lui ait donné le sentiment d’être…  vivante. Avant de le rencontrer, et après qu’il l’avait quittée, sa vie avait été comme un long coma.
Et apparemment, il était le seul à pouvoir la réanimer.
   
   
— Allons-y. Commence à rattraper le temps perdu.
Isabella jeta son sac sur le canapé de cuir noir et or Roberto Cavalli, et observa Richard, derrière le bar de son immense salon aux hauts plafonds et au sol de marbre.
Il continua de préparer leurs boissons, l’air plus dangereux encore.
Apparemment, il ne parlerait que quand il l’aurait décidé. Et il n’en avait pas envie. Pas encore.
Message reçu.
Heureusement qu’elle avait téléphoné chez elle pendant le trajet pour prévenir qu’elle serait très en retard.
Haussant les épaules pour feindre l’indifférence, elle regarda autour d’elle et, de nouveau, fut stupéfiée.
L’appartement, situé sur la Ve Avenue, surplombait Central Park et l’Upper East Side scintillant de Manhattan. Le duplex opulent doté des dernières technologies futuristes avait sans doute coûté des dizaines de millions. Richard avait amassé une fortune ahurissante.
Parmi les caractéristiques de cet appartement totalement automatisé, elle remarqua l’ascenseur privatif et les portes à reconnaissance vocale et rétinienne.
Il y avait même une piscine de dix mètres sur quinze.
Lorsqu’ils étaient passés devant l’étendue d’eau étincelante, il lui avait dit une chose qu’elle ignorait à son sujet : il détestait le soleil, et préférait les sports d’intérieur. Elle avait déjà compris qu’il détestait les gens, aussi. Une piscine dans son salon, au sommet du monde, loin des nuisances des simples mortels, était une évidence pour un homme richissime tel que lui.
Il expliquait qu’il comptait faire agrandir le bassin quand elle cessa d’écouter. L’image de lui plongeant dans l’eau turquoise, puis sortant de l’eau telle une divinité aquatique, le corps ruisselant, avait mis à mal ses facultés mentales.
Chassant ses pensées troublantes, elle examina la terrasse en L de quatre cents mètres carrés. La vue panoramique sur la ville y était sans doute époustouflante. Comme elle l’était depuis chaque coin de ce merveilleux appartement.
Mais ce n’était pas un foyer. Partout où Richard vivrait, cela ne pourrait jamais être un foyer. Cet endroit ressemblait à l’antre ultramoderne d’un démon.
Evitant son regard, elle remarqua les meubles de créateur, les touches architecturales dans chaque espace. Mais le plus spectaculaire était la mezzanine, sur laquelle des étagères de livres étaient ingénieusement encastrées. Richard avait sans doute lu chaque livre. Et archivé leur contenu dans son esprit labyrinthique.
Mais ce qui rendait cette mezzanine réellement unique, c’était ses murs de verre, sa balustrade, et son escalier transparents. Pour regarder en bas, il ne fallait pas avoir le cœur fragile.
Richard n’avait pas à s’inquiéter de cela, puisqu’il n’avait pas de cœur. Un fait que cet endroit étonnant mais sans âme soulignait indiscutablement.
Le fait qu’il possède d’autres résidences sur la côte Ouest et en Angleterre, comme il l’avait mentionné en entrant, sans doute avec le même niveau de luxe et de technologie, était encore plus stupéfiant. Burton était autrefois milliardaire, et elle avait déjà eu toutes les peines du monde à appréhender le pouvoir qu’une telle richesse conférait. Mais Richard était à un niveau bien supérieur. Il figurait actuellement parmi les cent hommes les plus riches de la planète. Le secteur de la sécurité était en pleine expansion, et l’empire de Richard régnait dans ce domaine.
L’argent, dans son cas, était le résultat de son influence, de sa personnalité et de son expertise, et non l’inverse. Et puis, il y avait son réseau. Black Castle Enterprises, qu’il avait fondée avec six autres associés, jouait un rôle majeur dans tous les domaines clés, et était l’une des entreprises les plus puissantes du monde.
— J’ai appris ta présence dans ce pays aujourd’hui.
Son commentaire interrompit le fil de ses pensées, sa voix grave rendant la précision de son accent britannique encore plus sensuelle. Autrefois, elle lui demandait de parler, juste pour avoir le plaisir de l’écouter. Cela l’avait toujours excitée.
Mais tout chez lui l’avait toujours excitée. Pendant les quatre mois de leur liaison, elle avait été dans un perpétuel état de désir.
Elle le regarda approcher tel un tigre nonchalant avançant vers sa proie, chaque muscle ondoyant et étirant sa chemise et son pantalon noirs sur sa peau. Ses yeux couleur ciel d’orage irradiaient de charisme. Une pulsation de désir familière se réveilla dans les zones les plus secrètes de son corps.
Le temps avait été indulgent avec lui, et souligné chacun de ses atouts : ses épaules étaient plus larges, sa taille et son bassin, plus fermes, son torse et ses cuisses plus saillants. L’âge avait ciselé davantage son visage, et donné à sa peau un teint cuivré plus prononcé, intensifiant la luminescence de ses yeux. Sa chevelure de jais grisonnait sur les tempes, suprême touche d’élégance. Il avait développé tout le potentiel de sa virilité.
Quand il prit le verre à cocktail, ses doigts effleurèrent les siens, et un courant électrique délicieux la parcourut.
Génial. Donc, son ignorance de sa vraie nature et de ses intentions malveillantes n’avait rien eu à voir avec l’effet qu’il avait eu sur elle, contrairement à ce qu’elle avait cru. Il avait failli la faire tuer, elle n’avait été qu’un pion qu’il avait manipulé et dont il s’était débarrassé…  pourtant, cela ne faisait aucune différence pour son corps. Car son corps ne s’occupait pas de la logique, se fichait de la dignité, et n’avait rien retenu de ses épreuves. Non, son corps ne voyait que l’homme qui l’avait autrefois possédée et satisfaite presque au-delà du supportable.
Elle s’assit, de crainte qu’il remarque son trouble. Dire qu’elle avait cru être une statue de pierre !
C’était ce qu’elle avait cru, avant de le rencontrer. Il n’avait fallu qu’un regard pour qu’il fasse trembler son cœur qu’elle avait cru pétrifié depuis longtemps.
Maintenant qu’elle était assise, il lui semblait encore plus immense. Il ressemblait à un chevalier mystique, ou plutôt un sorcier maléfique.
— Donc, dès que tu as compris que j’étais sur le sol américain, tu as décidé de me suivre et de me tendre un piège.
— Précisément.
En une seconde, il fut assis à côté d’elle. Même s’il n’était pas trop près, elle se sentit nerveuse.
Sirotant son breuvage couleur ambre, il se tourna vers elle.
— Je me souviens de notre rencontre.
Elle but son verre, uniquement pour réprimer l’envie de le lui jeter au visage. Dès que l’alcool glissa dans sa gorge, elle se rendit compte à quel point celle-ci était sèche. Et à quel point le cocktail était parfait. Une saveur et une fraîcheur parfaites, légère en alcool, généreuse en douceur.
Il se souvenait. De ses préférences.
Elle fut gagnée par un sentiment oppressant, qui ressemblait à de la nostalgie.
Soudain, l’amertume toujours latente au fond d’elle afflua à la surface.
— Nous ne nous sommes pas rencontrés, Richard. Tu m’as suivie, déjà à l’époque. Et tu m’as piégée.
Il afficha un petit sourire en coin.
— C’est vrai.
— Merci de m’épargner tes dénégations.
Son regard s’attarda sur elle, devenant plus mystérieux, plus perturbant. Puis, il haussa les épaules.
— Je ne perds pas de temps en vaines paroles. Tu sais déjà tout. Dès le premier instant, ton attitude hostile a montré que je ne parle pas à la femme qui a pleuré des torrents de larmes après mon départ.
— Pourquoi en conclure que c’est parce que je sais tout ? Cela aurait pu être l’amertume d’une femme abandonnée. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que l’oie blanche que j’étais alors se jette dans tes bras après huit ans ?
— Le temps n’a pas d’importance.
C’était aussi ce qu’elle avait pensé.
— C’est ce que tu as compris qui t’a fait changer. Et, à l’évidence, tu as tout compris.
Son regard s’intensifia, lui donnant l’impression qu’il pouvait voir son âme.
— Alors, comment as-tu fait ?
— Tu sais comment.
— Sans doute. Mais j’aimerais tout de même connaître les détails.
Elle laissa échapper un rire sans joie.
— Si tu crains que je dévoile ce qui m’a mis la puce à l’oreille, tu peux être rassuré. J’ai découvert la vérité par hasard, et seulement trois ans après les faits.
Il haussa un sourcil.
— Pitoyable, hein ? ironisa-t-elle.
— Ce n’est pas l’adjectif que j’aurais employé.
Elle attendit vainement qu’il développe.
— Je ne veux pas connaître les détails pour savoir quelles erreurs éviter à l’avenir. Je sais que je suis infaillible. Tes déductions n’ont pu être soutenues par aucune preuve. Et même si c’était le cas, je me suis assuré que tu aies intérêt à enterrer toute preuve que tu aurais pu trouver.
— Alors, tu me demandes de m’émerveiller devant ton talent ?
— Je sais exactement à quel point je suis doué.
Oui, et sur bien des plans, songea-t-elle, le désir se réveillant au creux de son ventre.
— Je n’ai pas besoin qu’on me le confirme, et je ne fais pas dans l’autocongratulation.
Il lui lança un regard perçant.
— Pourquoi cette réticence à me le dire ? Nous mettons cartes sur table, maintenant que la partie est finie.
— Tu n’as rien mis sur la table.
— Je mettrais ce que tu veux que je mette. Mais toi d’abord.
Sachant qu’elle finirait par lui donner ce qu’il voulait, elle soupira.
— Quand les attaques envers Burton ont commencé à arriver de nulle part, j’ai simplement pensé qu’il avait baissé sa garde. Un jour, alors qu’il était enfin affaibli, il a affirmé que la fuite n’était pas venue de lui, et que j’étais la seule à savoir tout ce qu’il faisait. J’ai cru qu’il cherchait simplement quelqu’un à blâmer, mais ça n’a rien changé. J’ai craint qu’il se convainque que je l’avais trahi. Alors, j’ai fui.
Vidant son verre, il grimaça, et le posa sur la table basse. Quand il s’adossa au canapé, son regard était si intense qu’elle avait l’impression qu’il tentait physiquement de lui arracher le reste des informations.
Des torrents d’accusations lui brûlèrent les lèvres. Elle les ravala, elle passa sur les deux pires années d’une existence cauchemardesque, et poursuivit :
— Je n’ai repensé à ses accusations que bien plus tard, et je me suis demandé si, sans le savoir, je m’étais montrée imprudente. Cela m’a menée à la seule personne avec laquelle j’aurais pu laisser échapper des informations : toi. Je me suis remémoré tous les moments passés ensemble, et j’ai pris conscience de l’ingéniosité avec laquelle tu m’avais soutiré des informations.
— Tu as compris que c’est moi qui l’avais envoyé en enfer.
Elle hocha la tête, la gorge nouée par ces souvenirs douloureux. Elle avait éprouvé un sentiment de trahison absolue, une tristesse infinie. Pendant un moment, elle avait même perdu l’envie de se battre.
— J’ai compris que tu m’avais ciblée uniquement pour obtenir des informations, et que tu m’avais demandé de partir avec toi pour l’humilier sur tous les plans. Tout semblait si clair que je n’en revenais pas de ne pas t’avoir soupçonné, toutes ces années. Qui d’autre que toi aurait pu provoquer sa chute ? Et de manière si spectaculaire ? Il faut un monstre pour en abattre un autre.
Il prit un air démoniaque.
— « Monstre », ce n’est pas ce que tu criais toutes ces fois où tu étais dans mon lit.
— N’en rajoute pas. J’ai déjà reconnu que j’avais été très naïve. Mais une fois le brouillard de mon inconscience dissipé, je n’ai souhaité qu’une chose, oublier que je t’avais rencontré.
— Ne te fais pas d’illusions. Même si notre rencontre n’était pas spontanée, elle n’était pas seulement mémorable, elle est indélébile.
La rencontre fatidique qui avait mis sa vie sens dessus dessous avait aussi été importante pour lui ?
A l’époque, il était responsable de la sécurité pour l’organisation humanitaire avec laquelle elle travaillait. Une couverture très convaincante. Il avait exigé de rencontrer tous les volontaires pour une mission dangereuse en Colombie, afin de juger s’ils étaient aptes à partir.
Le premier aperçu qu’elle avait eu de lui resterait gravé dans son esprit à jamais.
Rien ni personne n’avait eu un tel effet sur elle. Ce n’était pas seulement parce qu’il était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu : elle avait été captivée par son aura. Quand il l’avait observée, elle avait eu l’impression d’être mise à nu. Ses questions l’avaient désarçonnée. Elle avait eu le sentiment d’être comme une adolescente énamourée, quand elle avait répondu à son flot de questions d’une voix hésitante.
Lorsqu’il lui avait annoncé qu’elle avait réussi le test, elle était sortie de son bureau en titubant. Elle ignorait à l’époque qu’un homme pouvait faire naître ainsi d’un simple regard une onde de chaleur en elle. Aucun homme ne l’avait jamais attirée avant lui. Raison pour laquelle son désir pour lui, et l’apparent désir qu’il éprouvait lui aussi pour elle, l’avaient projetée en plein chaos. Elle n’avait jamais connu une telle excitation, une telle joie.
— Ces changements te vont bien.
Elle cilla, se rendant compte qu’elle l’avait regardé tout ce temps. Comme il l’avait regardée.
— Ton corps et ton visage affinés…  tes cheveux plus foncés. Un déguisement efficace, mais aussi une mise en valeur.
— Je voulais paraître différente pour des raisons de sécurité, mais finalement je n’ai rien eu besoin de faire. Le temps et ses conséquences se sont chargés de me changer.
— Tu parles comme si tu étais âgée.
— Je me sens âgée. Et c’est ma vraie couleur de cheveux. Ne plus me décolorer a été ma seconde libération après celle de m’être débarrassée de Burton, qui disait que j’étais mieux en blonde.
Il se pinça les lèvres.
— Burton n’était pas seulement un crétin dépravé, mais aussi un minable sans aucun goût. Les nuances caramel et chocolat de tes cheveux rendent hommage à ton teint de porcelaine et à tes yeux splendides bien plus que n’importe quelle nuance de blond.
Elle ne put réprimer une expression de surprise. Richard Graves lui faisant un compliment ? De surcroît, avec tant d’éloquence ?
Et il n’avait pas fini.
— Avant de te rencontrer, j’avais vu des photos de toi, je savais que tu étais d’une beauté rare. Mais quand je t’ai vue en chair et en os, j’ai été soufflé. Le temps a effacé la joliesse que la jeunesse te donnait, pour révéler ta beauté profonde. Tu étais stupéfiante, mais tu es devenue exquise. Avec l’âge, tu seras divine.
Elle le dévisagea, sans voix. Autrefois, quand elle avait cru qu’il était un être humain, et non un monstre avide de destruction mû par l’appât du gain, elle avait cru à ses éloges. Mais, même à l’époque, alors qu’il avait tout fait pour la charmer, il ne l’avait jamais fait avec une telle ferveur et une telle poésie. Qu’il le fasse maintenant…  l’offensait au-delà des mots.
— Epargne-moi ces balivernes sirupeuses. Nous savons toi et moi ce que tu penses vraiment de moi. Est-ce là une des « autres choses » que tu avais en tête ? M’abreuver de flatteries ridicules et t’amuser à mes dépens ?
— En fait, j’essayais d’être sincère.
Il se tourna vers elle.
— Quant aux « autres choses » que j’avais en tête, il s’agissait de…  ceci.
Tout d’un coup, elle se retrouva sur le dos, et Richard fut sur elle, son torse écrasant ses seins, son bassin calé entre ses cuisses.
Avant qu’elle puisse reprendre son souffle, il prit appui sur ses coudes et l’observa.
C’était à cela que devait ressembler un démon avant de s’emparer de l’âme de quelqu’un.
Irrésistible. Avide. Beau à se damner.
— Huit ans, Isabella. Huit années de privation. A présent, je vais te faire mienne de nouveau. Je vais consumer chaque parcelle de ton corps. C’est pour cela que je t’ai amenée ici. Et en vérité, c’est pour cela que tu es venue.
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Le temps se figea. Elle était là, allongée sous Richard, paralysée. Même son cœur semblait craindre de se rompre s’il se remettait à battre.
Puis, tout ce qui s’était accumulé en elle depuis qu’il était parti, l’humiliation, la tristesse, le désir affluèrent à la surface, et elle se mit à trembler.
Un frisson traversa le corps massif de Richard, comme si ses tremblements l’avaient électrisé. Il se pressa contre elle et prit possession de ses lèvres entrouvertes.
Il engouffra sa langue en elle, sa saveur et son parfum inondant ses veines, comme la dose d’une drogue qui la rendait folle depuis qu’elle en avait été sevrée brutalement. Tandis qu’il l’emplissait, la goûtait comme elle en rêvait, elle eut l’impression de franchir des rapides vertigineux. Richard ne l’embrassait pas. Il l’envahissait, la pillait.
Non seulement il attisait son désir, mais il la projetait dans un tourbillon semblable à celui qu’elle avait connu lors de ce premier baiser, qui l’avait aussitôt rendue dépendante.
Ce jour-là, il s’était matérialisé telle une réponse à ses prières, fauchant les guérilleros qui avaient menacé leur équipe de les tuer…  ou pire. Elle avait été si secouée en pensant qu’elle aurait pu mourir sans avoir eu la seule chose qu’elle ait vraiment désirée —  lui — , si reconnaissante et si émerveillée qu’elle lui avait offert ce qu’il avait semblé vouloir depuis le début. Elle-même.
Il l’avait laissée entrer dans sa chambre, et l’avait dévorée du regard, lui laissant voir ce qu’il lui ferait une fois qu’elle lui aurait donné son consentement. Et elle le lui avait donné. Elle s’était blottie contre lui, lui donnant la permission de lui faire tout ce qu’il voulait.
Il l’avait embrassée pour la première fois, avec cette même ardeur, cette même avidité. Après cela, son corps avait appris à quel plaisir infini un tel baiser pouvait mener. Ensuite, elle s’était enflammée à la moindre caresse. Le feu qui la consumait s’était renforcé à chaque exposition.
Le brasier était encore plus féroce, attisé par la colère et l’animosité, par la souffrance accumulée, par les refoulements continus. C’était mal, insensé. Et cela ne faisait qu’attiser son désir, au point qu’elle avait davantage besoin de cela, de lui, que de respirer.
La rudesse avec laquelle il titilla ses mamelons engorgés, sa domination tandis qu’il se frottait contre son sexe brûlant, la poussèrent à écarter davantage les jambes, à l’enlacer, en gémissant de plus en plus fort. Son excitation aveugle brisait les entraves de l’hostilité et des souvenirs, emportant tout sur son passage.
Soudain, il se releva, et elle poussa un cri de frustration.
Son regard était incandescent, ses lèvres pleines d’une dangereuse sensualité.
— J’aurais dû écouter mon corps, et le tien, et faire cela dès que tu es entrée.
Son arrogance aurait dû l’inciter à le repousser. Mais le désir qui la tenaillait exigeait d’être assouvi.
— Dis-moi que c’est ce que tu voulais depuis le début. Dis-le, Isabella.
Il accompagna son ordre brusque d’un coup de reins rude, la faisant fondre davantage. Mais ce fut la rudesse sur son visage qui la sortit de cet abandon languide.
Toutes ces émotions lui donnaient le vertige, après des années de privations. Des années durant lesquelles il l’avait étreinte uniquement en rêve. Des rêves qui s’étaient mués en cauchemars. Dans ces visions, il l’avait toujours excitée désespérément, avant de la repousser et de tomber le masque. Le visage sans merci qu’il avait exposé avant d’enjamber son corps secoué de sanglots l’avait toujours réveillée, en larmes, la plongeant dans une tristesse encore plus profonde.
Elle avait tant redouté ces cauchemars qu’elle avait perdu le sommeil. C’était le souvenir de ces mêmes cauchemars qui la poussait à lutter, pour l’empêcher de retomber dans un abîme d’addiction.
— Et si je ne le dis pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
Son regard perdit aussitôt de son intensité. D’un seul mouvement souple, il la relâcha et se leva.
Elle avait honte de l’avouer, mais elle avait cru que sa repartie le rendrait encore plus affamé. Elle s’attendait encore à ce qu’il la soulève dans ses bras pour la porter jusqu’à son lit.
Mais il se contenta de s’asseoir sur la table basse, décidant à l’évidence de mettre un terme à leur étreinte. La déception la paralysa.
Sous son regard sombre, elle fut consciente du caractère pitoyable de sa position prostrée. Une nouvelle vague d’humiliation envahit son corps engourdi. Elle se releva et réajusta sa robe.
Une fois qu’elle eut fait disparaître le désordre qu’il avait provoqué, il dit d’une voix traînante :
— Maintenant que je n’exerce aucune coercition physique sur toi, dis-le.
Sa voix trompeusement calme fit tressauter son cœur.
— Tu veux dire qu’il n’y a pas de contrainte parce que tu n’es plus allongé sur moi ? Je suis ici uniquement sous la contrainte.
— C’est faux. Je t’ai seulement donné une excuse pour que tu puisses préserver ta dignité. Il m’est facile de prouver que je ne t’oblige à rien. Je vais te reconduire à la porte, l’ouvrir, et tu pourras t’en aller.
— Ensuite, tu téléphoneras à mes amis.
— Il y a des choses que tu pourrais faire qui m’y pousseraient. Mais pas le fait que tu choisisses de partir maintenant.
Il se leva.
— Tu me suis ?
Elle se leva péniblement, et quand elle vit qu’il se dirigeait vraiment vers la porte, elle se mit à courir derrière lui.
— C’est tout ? Tu prends toute cette peine pour m’amener ici, tu me poses quelques questions, puis tu passes brusquement à ce qui semble être ton véritable objectif. Et quand je refuse de « le dire », tu me mènes jusqu’à la porte ?
— Il le faut. Cette porte ne s’ouvre que si je la commande.
Sa désinvolture attisa sa fureur.
Elle parvint à le rattraper près de la piscine, et saisit son bras. Ses doigts glissèrent sur ses muscles durs comme la pierre. Ce fut lui qui s’arrêta de son propre chef.
— Pourquoi veux-tu que je le dise ? fulmina-t-elle. Ton ego est-il donc si détraqué ? Tu veux que j’admette à quel point je te désire, alors que tu ne m’as jamais désirée ?
Il haussa les sourcils.
— Vraiment ?
— S’il y a une chose dont nous sommes certains tous les deux, c’est bien celle-là.
— Et comment es-tu parvenue à cette conclusion ?
— Comme pour tout le reste. La séduction est sans nul doute ton arme de choix avec les femmes, et tu n’as prétendu me désirer que pour mieux me manipuler. Les informations que je détenais, c’était ma seule réelle utilité pour toi.
Il pencha la tête, comme s’il examinait une créature dont il n’avait pas soupçonné l’existence.
— Tu penses que j’ai passé quatre mois dans le même lit que toi, sans te désirer ?
— Tu es un homme, et gâté par la nature, de surcroît. Je parie que tu pourrais…  être performant avec toute femme raisonnablement attirante, surtout si celle-ci est en chaleur.
— Tu l’étais, pour sûr.
Son regard nostalgique lui donna envie de le gifler.
— Je n’aurais jamais cru qu’une femme pouvait être aussi excitée et prête.
Avant qu’elle ait le temps de le fustiger, il soupira.
— Je t’aurais séduite même si tu avais été une monstruosité gluante. Supporter mes cibles n’a jamais été un prérequis dans mes missions de séduction. Toutefois, même en me fondant sur ma libido que tu supposes peu regardante, je n’aurai eu qu’un minimum de contacts physiques avec toi. Je n’aurais pas fait tous ces efforts pour créer un rendez-vous presque quotidien, et ensuite coucher avec toi autant de fois que possible à chaque rencontre. Même en étant « gâté par la nature », je n’aurais pas pu être performant de façon aussi répétée ou aussi…  vigoureuse si je n’étais pas encore plus excité et plus prêt que tu ne l’étais. Et je l’étais. Rien de tout cela n’était une comédie.
Son cœur battit de manière désordonnée quand elle croisa son regard, qui semblait tout à fait sincère. Comme s’il disait la vérité, sans doute pour la première fois.
Il l’avait vraiment désirée ?
Mais… 
— Si tu me désirais autant que tu le prétends, et que tu m’as tout de même utilisée puis abandonnée comme n’importe quelle autre femme que tu ne désirais pas, cela fait de toi une ordure encore plus impitoyable.
Son regard redevint insondable.
— Je ne t’ai pas abandonnée. Tu as choisi Burton.
— Est-ce ainsi que tu vois les choses ? Je n’avais pas le choix.
— On a toujours le choix.
— Epargne-moi les formules de développement personnel.
— Un choix n’est pas nécessairement facile. Chaque choix a ses avantages et ses inconvénients. Une fois que tu en as fait un, tu dois en assumer les conséquences. Tu ne rejettes pas la faute sur les autres.
— Je ne suis pas du tout d’accord. Je rejette la faute sur les autres, certainement, précisément sur Burton et toi, pour m’avoir empêchée d’avoir le choix. Le quitter était hors de question.
— Pourtant, tu as fini par le quitter.
— Je ne suis pas partie. J’ai fui pour sauver ma peau.
— Tu aurais pu le faire avec moi.
— Ah oui ? Et que serait-il advenu de moi si tu n’avais pas réussi à le détruire, qu’ensuite tu en avais eu assez de moi, comme cela serait arrivé tôt ou tard, j’en suis sûre
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